
Biennale de Paris (Musée National d’Art moderne - Palais Galliéra). 

Dans la conclusion à sa préface du catalogue, M. Jacques Lassaigne, Délé-
gué Général, écrit : « Nous espérons que les efforts passionnés des artis-
tes rencontreront l’adhésion et la réponse d’un public fraternel et que cette 
manifestation marquera un jalon nouveau dans la création d’une nouvelle 
société ». 

Il semble bien que cet espoir ait été déçu. Pour les fanatiques de l’avant-
garde, la Biennale, à peine ouverte, a été contestée, tant il est vrai que 
l’avant-garde appelle toujours la surenchère. Pour les autres — tous les 
autres : les « avancés » et les « sages » — la manifestation n’a plus de sens. 
La mise en accusation du tableau de chevalet, survivant moribond d'une 
conception « bourgeoise » de l’art, est une tarte à la crème qui n’amuse 
plus personne. On ne peut évidemment passer sa vie à enfoncer des portes 
ouvertes. La « nouvelle société » annoncée s'illustre par des exemples si 
vains, si pauvres, si sottement provocateurs, que l’on ne peut la prendre 
au sérieux. Quant à l’aile avancée de la Biennale, accueillie par le très 
bourgeois Palais Galliéra, elle n’a provoqué qu’une ironie même pas ven-
geresse : amusée ou indifférente. La lecture de la presse est édifiante. Dans 
« Combat » (13-10), Pierre Restany est acerbe : « Je n’ai rien contre le 
bricolage que je trouve sympathique mais il a ses limites quantitatives et 
elles sont vite lassantes (...). Les bricoleurs ne sont pas des inventeurs : 
leur vocation est de travailler de seconde main sur des recettes sûres, déjà 
éprouvées de longue date. Du monde entier les délégués de la médiocrité 
laborieuse sont venus s'entasser sur les bords de la Seine (...). A quoi sert 
la Biennale, si ce n'est de repoussoir aux vrais génies absents par l'étalage 
systématique de la médiocrité des autres... », 


